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Black Indians, long métrage documentaire de Jo
Béranger, Hughes Poulain et Édith Patrouilleau
qui sort en salles le 31 octobre, nous plonge au

cœur de confréries porteuses d’une culture profondé-
ment originale, laquelle, assure le Big Chief  David Mon-
tana, principal protagoniste du film, « était là avant le
jazz. Enlève ça et le jazz, il n’y a plus de Nouvelle-Or-
léans ». Sur le cours d’une année, on suit donc la Washi-
taw Nation de David Montana et son énergie créatrice
consacrée aux préparatifs du carnaval. Ponctué de mo-
ments émouvants pleins de grâce et de poésie et de belles
rencontres comme avec les gens de Spirit of  Fi Yi Yi (se
prononce “fay ya ya”) and the Mandingo Warriors, des
célèbres Wild Magnolias lors de leur practice, ou encore
une cérémonie du souvenir à Congo Square. Le film fait
appel à plusieurs intervenants chargés d’apporter un
éclairage bienvenu, notamment le néo-griot Kalamu ya
Salaam, poète, activiste et historien originaire du 9th

ward, qui replace dans son véritable contexte ce « théâtre
de la résistance », ainsi que le chaman et musicien chero-
kee Goat Carson (disparu en juin dernier), qui collabora
avec Dr. John pour l’album “City That Care Forgot”. Au-
teur de deux belles chansons, l’une qui ouvre et l’autre
qui clôt le film, ses commentaires portent surtout sur la
dimension spirituelle qui anime ces « guerriers cultu-
rels » que sont les Mardi Gras Indians.

Ce projet cinématographique fut porté à bout de bras
par la réalisatrice Jo Béranger dont le premier long mé-
trage, Voyage en mémoires indiennes, racontait l’ethno-
cide dont furent victimes au XXe siècle les enfants
autochtones du Canada “capturés” dans un scandaleux
système d’éducation forcée. Décédée en 2015 des suites
d’une longue maladie, elle avait raconté que l’idée de ce
film lui était venue en regardant le road movie
musical Retour à Gorée dans lequel un géant du drum-
ming néo-orléanais, Idriss Muhammad (longtemps avec
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Ahmad Jamal), sortait de son portefeuille une photo qu’il
semblait particulièrement chérir le représentant dans
son magnifique costume d’indien de Mardi Gras (il a fait
partie des Guardians of  the Flame de Donald Harrison,
Sr.). À la disparition de Jo Béranger, à la fin du tournage,
c’est le chef-opérateur du film, Hugues Poulain, qui a re-
pris le projet, passant un an au montage avec la troisième
coréalisatrice, Édith Patrouilleau.

Hugues Poulain, quelle est la genèse du film ?
En juillet 2011, Jo Béranger est partie pour un premier

repérage avec Édith Patrouilleau, présidente du Comité
de solidarité avec les Indiens d’Amérique. Elles avaient
un certain nombre de contacts dont une Française vivant
à La Nouvelle-Orléans, dont le père d’un ami était mem-
bre de la Washitaw Nation de David Montana. Il a aisé-
ment accepté d’accueillir mes deux amies et d’être
filmé. Au printemps 2012, elles ont fait un deuxième
voyage. C’est alors que les interviews ont commencé avec

une petite caméra et un enregistreur son. Je suis inter-
venu à partir du troisième voyage en novembre 2012 pen-
dant Halloween, au moment de la réélection de Barack
Obama. Jo et Édith étaient déjà bien intégrées dans le mi-
lieu des Black Indians, je me suis donc glissé très aisé-
ment dans le décor avec ma petite caméra et j’ai moi aussi
été accepté rapidement. Nous avons arpenté les rues de la
ville, passé énormément de temps à discuter et traîner
avec nos nouveaux amis avant de sortir la caméra. Beau-
coup se demandaient : « Ils sont bizarres ces Français,
quand est-ce qu’ils filment ? » En fait, nous filmions quand
on estimait que le bon moment était arrivé.

Un temps fort pour vous au cours de ce tournage ?
La soirée de practice dans un bar de Tremé avec les

Wild Magnolias. Nous avions été introduits par Dwight,
un vieux “medicine man”. Après nous avoir donné leur
accord, les participants ne se sont plus occupés de nous.
Des conditions rêvées pour filmer des gens explosés de
joie. Ça faisait chaud au cœur. Nous avions l’impression
d’être en Afrique : trois heures non-stop à vibrer
au rythme des percussions et des chants.

Vous revenez ensuite filmer pour Super Sunday à
la mi-mars…
Alors que le jour J approchait, David Montana était un

peu nerveux, fébrile. Son costume n’était pas tout à fait
fini. Heureusement, les visites de ses voisins, de ses amis
comme les Fi Yi Yi lui remontaient le moral. Peu avant le
départ pour le défilé, nous voulions filmer la séance d’ha-
billage, mais le voyant stressé nous nous sommes abste-
nus et avons attendu dehors. Arrivés sur un parking, lieu
de rendez-vous de la tribu, tout s’est décoincé. Membres
et musiciens ont débarqué au fur et à mesure avec un en-
thousiasme communicatif. Ils ont chanté, ils ont ri et fait
le plein d’énergie pour vivre au mieux leur coutume.
Nous sommes entrés dans ce flot continu et avons été em-
portés, rebondissant de tribu en tribu dans un tourbillon
de musique, de rires, de cris, de couleurs, de soleil. Tout
paraissait fantastique, voire irréel. Nos amis tenaient
leur rôle à merveille. Trois jours plus tard, nous avions
rendez-vous chez David pour la nuit de la Saint-
Joseph. Un “bis repetita” du Super Sunday ? Pas du tout,
une virée avec arrêt-visite chez les oncles, les mamies, les
cousins, les amis, l’hospice où vit la sœur de David. Je
n’ai vu que des sourires et des yeux pétillants de bonheur.
Quelque chose d’unique au monde, un concours de flam-
boyance visuelle et sonore, une apothéose de beauté et de
groove. C’est ça les Black Indians. "
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“Un concours 
de flamboyance 

visuelle et sonore,
une apothéose 

de beauté et de
groove. C’est ça

les Black Indians.”
– HUGUES POULAIN, CORÉALISTEUR

DE BLACK INDIANS

DOSSIER MARDI GRAS INDIANS
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